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Séjour à Montpellier.

PEINE  étois - je arrivé
que M. Catalan m’apprit
la mort toute récente de
Jacob Meier, jeune Straf-
bourgeois qu’il héber-
geoit par échange. Il étoit
fort affligé de ce malheur ;
il craignoit que fon fils

ne trouvât plus un traitement convenable chez
le père de Meier, ou que ce dernier ne deman¬
dât peut - être de l’argent pour les frais denourriture . Immédiatement l’idée me vint de
déterminer maître Laurent à placer fon fils à
Bâle chez mon père , de forte que nous ferions
échange.

A Montpellier je rencontrai plufieurs Alle¬
mands & je m’acclimatai bien vite. La faifon
étoit encore très- belle , C’étoit le moment de la
récolte des olives qu’on abat au moyen de lon¬
gues perches ; à ce travail on emploie les pay-
fans. Ceux- ci ffationnoient en foule fur la place
devant la pharmacie ; ils faifoient fi grand bruit
que je me levai&, regardant à travers les volets,
je fus tout effrayé, car je crus voir des gens de
guerre armés de lances ; mon camarade de lit
me rafl'ura quand il m’apprit que c’étoient des
ouvriers . Ce mois de décembre n’étoit pas froid

■'Kr-
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comme chez nous, il n’y avoit encore point de
neige. On fe chauffe tout Amplement au foyer
commun ; les étudians ont aufîi l’habitude d’al¬
lumer du bois de romarin qui donne une grande
flamme très- odoriférante . Le romarin croît en
plein champ ; des ânes l’amènent en ville & on
le brûle en hiver dans les cheminées ; il efl fi
commun qu’une charge fous laquelle l’âne dif-
paroiffoit ne coûtoit guère plus d’un carolus,
c’efl- à- dire un kreutzer . On tient fermées les
portes des chambres & l’on condamne les fenê¬
tres; celles- ci, de Amples volets, font pour la
plupart garnies de papier , en guife de vitres.
Pour la cuiAne on brûle furtout des brouffailles
d’ilex,  arbre fur lequel croiAènt des glands; une
efpèce produit des baies dont on fait la couleur
écarlate, la foie cramoiAe tire fon nom de ce
fruit qui s’appelle chermes; il renferme de petits
vers qui donnent la couleur , mais s’ils ne font
recueillis à temps, des ailes leur pouffent & ils
s’envolent.

Je me mis incontinent à fuivre les leàliones.
Comme l’ufage veut que chaque Jludiofus  fe
choififfe un père auprès duquel il puiffe trouver
confeil, je m'attachai au D1 Saporta . Je me vouai
férieufement à l’étude de la médecine ; j’enten-
dois deux ou trois cours le matin & autant l’a¬
près- midi. Les lettres & les exhortations pref-
fantes de mon père me Aimuloient vivement;
je travaillois avec zèle, ce qui plaifoit fort à mon
vieil hôte Catalan . Toujours il me parloit latin
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à fa façon, c’eft- à- dire mal, & quand je lui ré-
pondois d’une manière un peu plus correcte , ilen étoit tout émerveillé.

Après fouper nous nous chauffions devant
l’âtre ; Catalan me remettoit une antique Bible
latine , où manquoit le Nouveau Teftament ; je
la lifois, puis commentois quelques palfages. Il
ne fe laffoit pas d’entendre les condamnations
que le prophète Baruch prononce contre les
idoles. En fa qualité de Maran, il ne tenoit pas
plus que les Juifs aux images, mais il n’avoit
garde de le déclarer publiquement . Il s’écrioit
à maintes reprifes : Ergo noflri facerdores,  c ’eft-
à- dire : Pourquoi nos prêtres en ont - ils?Je lui
répondois que les prêtres étoient dans l’erreur,
que notre religion ne toléroit pas ces abus, & je
lui donnois à examiner une foule de palfages
par lefquelsDieu interdit ce culte . Catalan écou-
toit avec plaifir, me demandant comment j’étois
parvenu ft jeune à comprendre toutes ces chofes
& à pouffer fi loin mes études . Je paftois à fes
yeux pour un prodige de fcience. Je lui dis que
mon père , gymnafiarcha, foit premier maître,
m'avoit de bonne heure inculqué ces connoif-
fances ainfi qu’à beaucoup d’autres ; cela déter¬
mina Catalan à exécuter plus tôt le projet qu’il
avoit formé de placer chez nous fon fils Gilbert,
auquel il écrivit de quitter Strasbourg à la pre¬
mière occafion. Je fus très- fatisfait d’avoir con¬
tribué pour ma part à mener cet échange àbonne fin.
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Le train de maifon de mon maître étoit chétif,
à la mode efpagnole . Il faut favoir que les Ma-
rans n’ufent pas des alimens dont les Juifs s'abs¬
tiennent . Les jours gras, à dîner, on â oit un
potage de viande de mouton (rarement debœuf)
avec des navraux,  des choux ; il étoit bqri, maisV.
le bouillon n’étoit pas abondant . Chacun avoit
fon âffiette & mangeoit avec les doigts. Enfuite
venoit le rôti . Le vin ne manquoit pas ; il efl
rouge foncé & fe mêle avec beaucoup d’eau.
Vous vous faites verfer par la Servante la quan¬
tité d’eau qu’il vous plaît , puis le vin par- defîiis;
la Servante jette loin le vin que vous lailfez, car
il ne Se garde pas plus d’un an & tourne vite
au vinaigre.

Mon maître déménagea Sa pharmacie. Je le
Suivis dans Son nouveau logté, Spacieux & plai-
Sant. Une Salle y fut affeélée à mon ufage. Plus
tard, avec des planches, je m’arrangeai dans la
chambre haute un cabinet d’étude ; je l’ornai
de peintures , mon hôte y fit placer un fauteuil
doré (car il prenoit grand Soin de moi), fi bien
qu’en y entrant chacun s’extaSioit. Le colimaçon
aboutifSoità une belle terrafSe, d’où je dominois
la ville entière ; la vue alloit juSqu’à la mer, que
j’entendois gronder par momens. C’efl là que je
m’inflallois volontiers pour étudier ; j’y cultivois
le figuier d’Inde dont mon hôte avoit reçu d’Ef-
pagne une bouture . Souvent je me plaçois à la
fenêtre & jouois du luth ; les perfonnes qui de-
meuroient vis-à-vis, chez M. Saint-George , en
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particulier fa fœur , la demoifelle Marthe , m’é-
coutoient avec plailir.

Avec la nouvelle année commencèrent une
fGule de divertiflemens , furtout les férénades
galantes , la nuit , devant les maifons . Le même
individu jouoit à la fois des cymbales , du tam¬
bourin & du fifre ; on connoifioit aufii le haut¬
bois , qui étoit même très - répandu , la viole , la
guitare dont la mode prenoit . Les bourgeois
notables donnoient des bals où l’on condui-
foit les demoifelles ; après le fouper on dan-
foit aux flambeaux le branle , la gaillarde , la
vol te, la tire - chaîne . Ces aflemblées fe prolon-
geoient jufqu ’à l’aube . Les bals ne cefloient qu ’a¬
vec le dernier jour du carnaval.

Nous fêtâmes les Trois - Rois au Collegium
entre nous autres Allemands ; le vieux bedeau
apprêta les mets ; Andréas de Croatie eut la fève.
Deux jours plus tard nous fîmes encore les Rois
dans la maifon de Rondeletius . Comme les Al¬
lemands reconduifoient avec des torches l’un des
leurs , ils furent accoflés par le capitaine du guet
qui fe mit à les défarmer ; de là grand tumulte
devant la pharmacie de mon hôte . Stephanus
Contzenus refufoit obfiinément de livrer fa
dague ; maître Catalan étant forti , le pria de lui
remettre cette arme à lui - même ; ainfi fut fait
& tout rentra dans l’ordre . Dès le lendemain
les Allemands portèrent plainte par - devant le
baillif pour violation de leurs franchifes . Le

capitaine
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capitaine fut blâmé & l’on nous donna l’alTu-
rance que pareil abus ne fe renouvelleroit pas.

Le dimanche de la Quinquagélime (notre
Herrenfaflnacht) il y eut des danfes dans la ville
entière ; partout les accords de lamufique , par¬
tout des mafcarades de mille efpèces. Ces ré-
jouilfances continuèrent le lundi & le jour fui-
vant , qu’on nomme le Mardi gras. Ce jour- là les
jeunes bourgeois formèrent un cortège : ils por-
toient au cou un fac rempli d’oranges (elles font
à vil prix dans le pays, la douzaine coûte un
pattard , favoir deux deniers) & une corbeille au
bras en guife d’écu. Arrivés fur la place Notre-
Dame, les voilà qui fe jettent à la tête les oran¬
ges, dont les débris jonchent bientôt le pavé. Le
même mardi, les docteurs en droit parcoururent
déguifés les différens quartiers de la ville.

Avec le Mercredi des cendres commence le
carême, pendant lequel il ed interdit , fous peine
de la vie, de manger viande ni œufs . Il elf vrai
que nous autres Allemands tranfgredions en ca- '
chette l’ordonnance . C’ed alors que j’appris à
mettre du beurre fur une feuille de papier , à
cadèr des œufs delfus & à faire cuire le tout fur
les charbons ; la prudence commandoit de n’em¬
ployer aucun udenfile . Durant tout un carême
je jetai dans mon cabinet d’étude les coquilles
des œufs que je faifois cuire à la chandelle fur
du papier enduit de beurre ; plus tard une fer-
van te découvrit ce tas de coquilles ; elle en parla
à fa maîtrelîè qui montra un vif déplaifir, mais
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ne pouffa pas plus loin l’enquête . L’ufage efl de
brifer les pots qui ont fervi à la cuiffon des
viandes & d’en acheter de neufs pour apprêter
le poifîon.

Un gentilhomme de nos voilins me pria cer¬
tain jour à un concert noélurne en l’honneur
d’une demoifelle ; c’efl ce qu’on appelle une
« aubade ». A minuit nous étions devant la mai-
fon . Nous commençâmes par battre du tam¬
bourin , afin de réveiller les habitansdu quartier;
puis les trompettes fe firent entendre , enfuite
le hautbois , après le hautbois les fifres, après
les fifres les violes, enfin trois luths ; le tout
dura bien trois quarts d’heure . On nous con-
duifit chez un pâtifîier où nous fûmes largement
traités ; nous bûmes du mufcat , de l’hypocras,
& la nuit fe pafîa à fefloyer.

Mon père m’envoya deux belles peaux teintes
en vert ; j’en fis un vêtement brodé de foie verte
dans lequel je me pavanois & excitois l’envie
des gentilshommes aux affemblées de danfe (en
ce temps les chauffes de cuir étoient inconnues ) .
J’avois conclu avec un cordonnier boiteux , que
nous appelions Vulcain , un arrangement en
vertu duquel chaque dimanche il m’apportoit
une nouvelle paire de fouliers ; pour toute l’an¬
née cela ne me revenoit qu’à trois francs, c’eft-à- dire à dix de nos batzen.

Un jour arrivèrent deux Bâlois, gardes du
corps du roi de Navarre , portant rapière & hal¬
lebarde, & d’une tenue irréprochable dans leurs
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habits à taillades. Ils rentroient au pays. Nous
les promenâmes par la ville & leur fîmes bonne
chère. A Bâle ils avoient été les ennemis des

étudians , avec qui plus d’une fois ils s etoient
battus la nuit j mais enchantés de notre accueil,
ils promirent de ne plus jamais fe mettre contre
les étudians & de tenir en toute occafion leur

parti . Nous les accompagnâmes jufqu ’au pont
de Caflelnau ; on y but le coup de l’étrier &, en
l’honneur de l’engagement qu’ils vehoient de
prendre , les deux foldats furent baptifés avec
un verre de vin qu’on leur verfa fur le chef.

Quoique plus d’un médecin ne fe donne pas
la peine d’approfondir fon art , toujours je m’é-
tois fenti poulie à m’inltruire dans tout ce qu’un
doéleur doit favoir. A chaque inftant j’enten-
dois répéter combien étoient nombreux à Bâle
les médecins ; il s’agilfoit donc à mon retour de
faire mon chemin & même de primer mes col¬
lègues. D’autre part je n’ignorois point que mon
père étoit chargé de dettes , que fa place rappor-
toit de faibles émolumens , que les penlionnaires
formoient la principale relfource, que par con-
féquent il ne lui feroit guère poffible de me
venir en aide. Lui- même m’écrivoit de ne point
compter fur fa fortune , qu’il n’étoitpas un fei-
gneur , mais un chétif maître d’école, un pauvre
payfan ; que je devois faire mes calculs comme
fi je n’avois à attendre qu’un patrimoine nul,
miférable tout au plus. Comment prévoir alors
qu’il fe remarierait dans un âge très- avancé &
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qu’il engendrerait une auffi nombreufe pofté-rité ?
Toutes ces circonftances m’engagèrent non-feulement à étudier & à fuivre les cours avec

aJîîduité, mais encore à regarder attentivement
dans la pharmacie la manière dont fe prépa¬
raient les médicamens. Mon maître poffédoitune forte clientèle : auffi de mes féances en fon
laboratoire j’ai retiré grand profit . De plus, je
recueillois une foule de plantes que je fixois
délicatement fur du papier . Mais avant tout je
délirais connoître l’anatomie . Je ne manquois
donc jamais d’être préfent lorfqu ’on pratiquoiten cachette l’ouverture d’un cadavre. Dans les
commencemens l’opération me parut repouf¬
fante ; néanmoins , avec quelques étudians wel-
ches, je courus plus d’un rifque afin d’obtenir
des fujets . De fréquentes différions avoient lieu
chez Gallotus , qui avoit époufé une femme de
Montpellier & jouifioit d’une certaine fortune.
Il nous convoquoit pour aller en armes hors de
la ville déterrer fecrètement , dans les cimetières
adjacens aux cloîtres, les morts inhumés le jour
même ; nous les portions chez lui, où nous pro¬
cédions à l’autopfie . Certains individus avoient
charge de prendre garde aux enterremens & denous conduire à la foffie.

Ma première expédition de ce genre date du
11 décembre i 4. La nuit étoit déjà fombre
quand Gallotus nous mena hors de la ville au
monafière des Auguftins. Nous y trouvons un
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moine aventureux qui s’étoit déguifé & nous
prêta fon aide. Nous entrons furtivement dans
le cloître , où nous relions à boire jufqu ’à mi¬
nuit . Puis, bien armés & obl'ervant le plus pro¬
fond lilence, nous nous rendons au cimetière du
couvent de Saint-Denis . Myconius avoitfon épée
nue , comme les welches leurs rapières. Nous
déterrons le mort en nous aidant des mains feu¬
lement , car la terre n’avoit pas eu le temps de
s’affermir. Une fois le cadavre à découvert , nous
lui paflbns une corde & , tirant de toutes nos
forces , nous l’amenons en haut ; après l’avoir
enveloppé de nos manteaux ,nous le portons fur
deux bâtons jufqu ’à l’entrée de la ville. Il pou-
voit être trois heures du matin . Nous dépofons
notre fardeau dans un coin & frappons au gui¬
chet . Un vieux portier fe préfente en chemife
& ouvre ; nous le prions de nous donner à
boire , prétextant que nous mourons de foif .Pen¬
dant qu’il va chercher du vin, trois d’entre nous
introduifent le cadavre & s’en vont le porter
dans la maifon de Gallotus qui n’étoit pas fort
éloignée .Le portier ne fe douta de rien . Quant
aux moines de Saint- Denis , ils fe virent obligés
de garder le cimetière & de leur cloître ils dé-
cochoient des traits d’arbalète fur les étudians
qui s’y préfentoient.

Le theatrum  fervoit fouvent aux difîèélions,
qui étoient alors préfidées par un profeffeur;
un barbier manioit le fcalpel. Outre les étu¬
dians, l’afîîftance fe compofoit de feigneurs &
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de bourgeois en grand nombre , de dames auffi,
quand même on difféquoit un homme ; beau¬
coup de moines y venoient également Je m’exer-
çois un peu à diftiller. Je prenois note d’une
foule de recettes que les doâtores  me communi-
quoient ou que j’empruntois aux ouvrages de
Falco; ces derniers , mon hôte les avoit hérités
de Falco lui-même ; il les gardoit fous clef dans
une chambre où je m’introduifois au moyen
d’une échelle & non fans danger . Je dus la con-
noilfance d’excellens remedia, foit à Kirchman-
nus qui les tenoit du médecin Faber , de Co¬
logne , foit à des étudians qui les rapportoient
d’Italie & avec lefquels je parlois fcience. Je cou-
chois par écrit des loci communes in totâ medi-
cinâ; je réduifis in tabulas  les livres les plus im-
portans de Galenus ; j’entendois Rondeletius
exprimer les étranges opiniones,  dont je pris foi-
gneufement note . Une fois nous palfâmes toute
la nuit à copier un livret : T)e componendis medi-
camentis,  que Rondeletius nous avoit prêté;
nous n’eûmes garde d’omettre une recette pour
faire pouffer les poils, car étant encore imber¬
bes, nous penf ons qu’une mouftache nous don¬
nerait un air plus refpeélable : que de fois, le
foir , avons- nous barbouillé nos lèvres, ce qui
faliffoit les oreillers ; nous nous faifions auffi
ratifier avec le rafoir le deffous du nez , mais
tous ces beaux moyens ne fe montraient guèreefficaces.

Sur ces entrefaites , Humelius me manda que
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fa pharmacie ne lui rapportoit guère , qu’on
prefcrivoit peu de remèdes , que les Bâlois ne
tenoient pas à d'habiles médecins, que les ordon¬
nances étoient plutôt allemandes que latines. La
plupart des doéteurs purgeoient avec du féné,
de la réglifîe & autres recettes abfurdes. Le
Dr Ifaac lui- même fe conduifoit en charlatan de
bas étage. Bref, mieux valoit à Bâle être men¬
diant qu’apothicaire . Tout ce que les médecins
favoient faire, c’étoit de purger ; quant aux mé-
dicamens férieux , comme ceux de Montpellier,
point n’en étoit quellion . Humelius comptoit
donc fur moi pour réformer cet état de chofes.
Sa lettre me ftimula ; j’entrevis la polfibilité de
furpalfer mes futurs collègues & d’introduire
plufieurs nouveautés , le cliftère, des topiques,
enfin une foule de fpécifiques excellens. Grâces
à Dieu , c’eft aufli ce qui efi: arrivé.

Mon père m’avertit de ne pas trop me laiffer
aller à foigner mes camarades allemands, à caufe
des peines qu’encourent à Montpellier ceux qui
exercent l’art de guérir fans avoir de grade : on
les met à cheval fur un âne , dont ils tiennent
la queue en guife de bride ; puis on les promène
par les rues au milieu des rires de la populace,
enfin ils font conduits hors de la ville, & durant
tout le trajet les enfans s’amufent à les couvrir
de boue.

Le 3 de mars i G G Guilelmus Eduardus fut
reçu doéleur en médecine . La promotion , pré-
fidée par Saporta, fut célébrée dans l’églife en
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grande folennité & au fon des orgues. Le réci¬
piendaire rendit grâces en cinq ou fix langues,
parmi lefquelles l’allemand, quoiqu ’il ne le lut
pas du relie . On lui lit faire une belle prome¬
nade à travers la ville ; un plumet de foie ornoit
fon barret carré ; les hautbois jouoient ; on por-
toit dans le cortège des branches de fenouil &
des figurines de lucre . Il y eut une magnifique
collation ; on lança plus d’un quintal de dragées;
l’hypocras étoit excellent ; en fui te vinrent les
danles.

Le 28 de mai 1336, je fus reçu bachelier en
médecine ; le D‘ Saporta fit la promotion au
Colle gium regium.  Les doélores medici  de l’uni-
verlité difputèrent leuls contre moi ; Yaâlus  dura
de 6 heures à 9 heures du matin . Après quoi je
revêtis une robe rouge & remerciai par un Car¬
men où les Allemands ne furent point oubliés.
En commençant , j’avois récité par cœur une lon¬
gue oratio.  Enfin je payai 11francs & 3 fols, con¬
tre lefqueîs on me remit un diplôme muni du
fceau. Les Allemands me préfentèrent leurs fé¬
licitations ; pour leur témoigner ma reconnoif-
fance, je leur donnai un banquet.

En ce temps s’éleva un tumulte . Les étudians
reprochoient aux profefieurs de 11e pas donner
leurs cours. Ils s’alfemblèrent , firent en armes
la tournée des collegia & ceux qu’ils y trou-
voient écoutant une leçon , ils les invitoient à
fortir pour fe joindre à la troupe . C’eft ainfi que
Hœchftetter vint me quérir au cours de Saporta;

je ne
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je ne me fouciois guère d’ofFenfer ce profefl’eur,
mais Hœchftetter n’en voulut pas démordre &
force me fut de m’acheminer , avec une foule
énorme d’étudians de toutes les Nations, vers la
maifon du parlement . Là notre procurator  fe
plaignit en notre nom delà négligence des doc-
tores & demanda le rétabliffement de l’ancien
ufage en vertu duquel deux procuratores,  nom¬
més par les étudians , étoient inveftis du droit
de retenir leurs jlipendia  aux profelTeurs qui ne
donnoient pas leurs cours. Les doélores  répli¬
quèrent par la bouche d’un procurator ; néan¬
moins, il fut fait droit à notre requête & le tu¬
multe s’apaifa.

Le i6 d’oébobre i yj 3, Guillaume Dalençon,
de Montauban, fut dégradé. C’étoit un prêtre
converti qui avoit apporté de Genève des livres
& féjournoit depuis longtemps en prifon . Re-

, vêtu de fon collume eccléliadique, il monta fur
une eftrade où l’évêque étoit aiîis.Après mille cé¬
rémonies & la lecture de nombreux paffages en
latin, fes ornemens facerdotauxlui furent enlevés
& remplacés par des habits féculiers ; on lui rafa
la tonfure , on lui coupa deux doigts, puis il fut
livré à la juilice civile qui l’appréhenda fur- le-
champ & le ramena dans fon cachot. Le 16 de
janvier 1f f4 il fut condamné à mort & l’après-
midi même il fut fupplicié.

Un homme porta Dalençon fur fes épaules
hors de la ville, non loin d’un couvent , à la
place des exécutions où étoit dreffé un monceaud. i.
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de bois. A la fuite de Dalençon marchoient deux
prifonniers : un tondeur de draps, en chemife
avec une botte de paille liée derrière le dos; &
un homme de condition , fort bien accoutré.
Dans leur égarement , tous deux renioient pu¬
bliquement la vraie foi. Pour Dalençon , il ne
celfoit de chanter des pfaumes . Arrivé devant le
bûcher , il fe déshabilla lui- même jufqua la
chemife, rangea fes vètemens dans un coin avec
autant d’ordre que s’il eût dû les remettre , & fe
tournant vers les deux hommes qui vouloient
abjurer , il leur adreffa des paroles fi férieufes,
que fur le vifage du tondeur de draps la fueur
couloit en gouttes de la grolfeur d’un pois. Ce
que voyant , les chanoines qui faifoient cercle,
montés fur des chevaux ou des mules, lui com¬
mandèrent de finir. Alors il s’élança d’un air
allègre fur le bûcher & s’afîit au milieu. Par un
trou pratiqué dans l’efcabeau paffoit une corde :
le bourreau la lui mit au cou, lui lia les bras au
corps & alluma le bûcher , après avoir jeté def-
fus les livres rapportés de Genève . Le martyr
reftoit paifible , les yeux tournés au ciel. Au
moment où le feu atteignit les livres, le bour¬
reau tira la corde & ferra le cou du patient : la
tête s’inclina fur la poitrine , dès lors Dalençon
ne fit plus un feul mouvement & fon corps futréduit en cendres.

Placés au premier rang, les deux prifonniers
ne perdirent rien de ce fpeéfacle à.  durent avoirchaud. Ils furent ramenés à la maifon de ville.
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On avoit dreffé , à côté de l’églife Notre - Dame,
une eflrade fur laquelle étoit placée la Vierge;
c’étoit devant cette image que les captifs dévoient
fe rétraéler . Après une longue attente , la foule
n’en vit paroître qu ’un feul : le tondeur de draps
refufoit d’abjurer , réclamant de toutes fes forces
qu ’on le mit à mort fans rémifîion , parce qu ’il
avoit faibli . On le réintégra dans fa prifon.
L’autre , qui paroilfoit être un perfonnage de
qualité , monta fur l’eflrade & s’agenouilla devant
la madone , un cierge allumé à la main . Un no¬
taire lui lut quelque chofe & il y répondit . Il
eut la vie fauve , mais fut envoyé aux galères.

Le mardi fuivant , on procéda contre le ton¬
deur de draps , qui fut étranglé & brûlé de la
même forte que Dalençon . Il montra une grande
fermeté dame & un fingulier repentir d’avoir
penfé un moment à fe rétraéler . Ce jour - là il
pleuvoit,lebois ne vouloit pas flamber, & comme
le patient , étranglé à moitié feulement , enduroit
d’atroces fouffrances , du couvent voifin les moi¬
nes apportèrent de la paille ; le bourreau la prit
& fit chercher à la pharmacie de mon hôte de
la térébenthine pour aéliver le feu . Je voulus
reprocher aux domefliques d’avoir livré cette
térébenthine ; ils me confeillèrent de me taire,
vu qu ’il pouvoit m’en arriver autant , puifque
j’étois luthérien.

Un fait furprenant fignala ce martyre : le jour
que Dalençon périt , le 6 de janvier , il tonna
très -fort auffitôt après l’exécution . Les prêtres
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en plaifantèrent & dirent que c’étoit l’effet de
la fumée produite par le brûlement de l’héré¬
tique . Peu de temps après, un commiffarius  arriva
de Touloufe & vifita la ville en compagnie du
baillif pour rechercher les luthériens (ainfi nôm-
moit-on les chrétiens réformés , les appellations •
de calvinifte & de huguenot n’étoient pas en¬
core en ufage) . Des cries furent faites à fon de
trompe , enjoignant fous des peines févères dedénoncer tous les luthériens . On brûla aufîi en
place publique un grand nombre de Bibles &
de livres théologiques imprimés par les nôtres& trouvés chez un libraire.

Mon père m’écrivit combien il étoit heureux
de penfer que nous autres Allemands n’étions
pas inquiétés pourcaufede religion . Comme il
lui étoit revenu aux oreilles que j’étois non moins
bon joueur de luth que bon danfeur , il termi-
noit en me conjurant de ne pas m’amouracher
d’une welche, car il travailloit à me donner , dès
ma rentrée au pays, une femme qui m’agréeroit
fans nul doute . Il me révéloit les négociations
qu’il avoit entamées avec maître Franz Jeckel-
mann . Celui-ci ne difoit pas non *mais il vouloitattendre mon retour avant de rien décider. Mon
père me faifoit l’éloge de la jeune fille, de fes
vertus , de fon jugement , de fa docilité. Il fe dou-
toit depuis longtemps , & mon camarade Hum-
mel l’avoit récemment confirmé dans cette idée,
que la perfonne me plaifoit ; c’efi ce qui l’en-
gageoit à me faire ces ouvertures , plus tôt qu’il
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ne convenoit peut- être , afin que j’eufîè d’autant
plus hâte d’achever mon curfus Jludiorum & de
revenir à Bâle. Il me recommandoit de pour-
fuivre avec ardeur mes études & de ne pas né¬
gliger la chirurgica.

« Grande , difoit-il, eft notre pénurie de chi-
rurgi ; la plupart font des enfans auxquels man¬
quent & le favoir & l’expérience .Un cas difficile
fe préfente -t-il?ils tremblent comme des pouil-
les mouillées, fe grattent la tête en fecret , mais
devant le monde promittuntfalutem.  Qu’en réful-
te-t-il ? Les patiens demeurent eftropiés, s’ils ne
trépaffent . Il faut qu’en pareilles conjonéïures
le medicus  fâche fournir confeil& affiftance,pren¬
dre même le couteau en main ; le profit en vaut
la peine . Mon fils, le défir de ton père eft de
donner en toi à la patrie un honnête homme,dif-
tingué & utile . A Bâle la quantité des médecins
efl effrayante & fi l’on n’eft pas capable de fur-
paffer fes confrères , on eft fur de rester toute
fa vie une façon de mendiant , à moins de deve¬
nir un aulicus, de s’engager à l’étranger . Or , par-
deffus tout je voudrais te garder chez nous. —
Celui qui aura le plus de talent , celui- là épou-
fera la femme de fon choix. »

J’écrivis à la maifon, avouant que la jeune
fille m’étoit chère d’ancienne date ; je ne de-
mandois que le temps d’être reçu doéleur & de
rentrer au pays , car l’efpoir d’obtenir fa main
m’ôtoit la penfée de me fixer autre part qu’à
Bâle. J’ajoutois que la volonté de fon père ne
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fuffifoit pas , il falloit fon confentement à elle,
& je priois mon père de fonder à l’occafion fes
fentimens . Une nuit je rêvai que j’avois mal à
la main & que j’allois confulter le barbier Jeckel-
mann , lorfque fa fille appliqua quelque chofe
fur la partie fouffrante & je me fentis guéri . A
mon réveil je tins ce fonge pour un pronofiicde notre union.

Quelque temps après , plufieurs de mes com¬
patriotes & camarades d’école arrivèrent à Mont¬
pellier . Ils portoient de longues épées fuifiès,leur coftume étoit tout à l’allemande . On les
eût pris pour des lanfquenets , leurs manières
étoient groflières . Par eux je reçus une quantité
de lettres . Mon père me racontoit comment il
s’étoit acquitté de ma commiflion , favoir de pref-
fentir celle que je recherchois : entreprife peu
aifée , car la jeune fille ne fortoit que pour aller
à l’églife , fans compter que le bruit couroit d’une
entente entre elle & moi . A la fin mon père
étoit parvenu à lui parler feul à feule : il lui
avoit annoncé que je défirois favoir fi elle pre-
noit plaifir à ma perfonne & fi, Dieu aidant,
elle m’accepteroit à mon retour quand je deman¬
derais fa main . Rougifiante , elle avoit répondu
que ce qui plairait à fon père , lui plairait aufiî;
toujours elle avoit entendu parler de moi favo¬
rablement & toujours elle m’avoit eu en eflime.
Du refie , que depuis longtemps je lui fufie
agréable , c’eft ce qu ’elle avoit lailfé entrevoir à
la marraine de fon père , la vieille fchultheifs
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Fren, car elle lui avoit avoué ne reffentir pour
perfonne autant d’inclination que pour moi.
Donc elle m’attendroit . Elle avoit le projet d’al¬
ler, un dimanche, fe promener en famille du
coté de Gundeldingen , & mon père fe propo-
foit de lui donner collation . On comprend que
cette lettre me remplit de joie & de courage.
J’envoyai à maître Jeckelmann & à fâ fille deux
beaux coufîinets brodés , de l’excellent vin de
Chypre & detix grades branches de corail.

Le 27 d’août i yy6, je reçus des miffives de
Bâle, parmi lefquelles cinq feuilles de papier
pliées comme un livret in- oétavo & toutes cou¬
vertes de l’écriture de mon père . Il fe montrait
fatisfait de favoir que je travaillois bravement
pour arriver ad gradum;  il efpéroit que l’an pro¬
chain me verroit rentrer au pays, car maître
Jeckelmann commençoit à s’impatienter : de
nombreux prétendans , dont plufieurs de très-
bonne famille, ne lui laiffoient aucun repos.
Mon père s’apercevoit auffi que, par l’effet de
la bonne volonté dont elle étoit portée à mon
égard,ma future falueroit avec plaifir mon retour
& quelle foupiroit après ce moment . « Et ceux
qui ont été éconduits répètent : Nous voulons
voir quel beau doéteur il fera, celui qui nous fup-
plante auprès du barbier Franz ! Qu’ai-je befoin
de t’en dire plus long fur ce chapitre ? La ville
entière efl remplie de la nouvelle qu’affurément
maître Jeckelmann t’a promis fa fille & que dé¬
formais il efl inutile de fe préfenter . Si tu pou-
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vois entendre tous les propos qui fe tiennent , ils
t’exciteraient à confondre un jour ceux qui te
reprochent ton bonheur . Mais fi tu te préoccupes
avant tout de rendre gloire à Dieu , de me com¬
bler de fatisfaélion & d’être utile à la patrie,
voilà plus qu ’il n ’en faut pour t’encourager au
travail . » Mon père me difoit encore que je reti¬
rerais grande louange en prenant mon grade
de doéleur à Bâle plutôt qu ’ailleurs : le magif-
trat la bourgeoifie verroient cela de meilleur
œil que fi j’imitois ceux qui font leur promotion
à l’étranger & qui font réputés trop incapables
pour pofiuler à notre univerfité ; car on connoît
le diélon : c4ccipimus pecuniam ù mittimus jiultos
in Germaniam.

En novembre 1yj 6, je réfolus de regagner le
toit paternel au printemps fuivan t, par Touloufe,
Paris & la France . Mon hôte m’acheta un cheval
& me pourvut pour la route ; mon père me lit
tenir à Paris quelque argent . Je devois avoir un
compagnon , Theodorus Birckmannus , de Colo¬
gne , jeune homme érudit qui favoit jouer non-
feulement des inftrumens à corde , mais encore
du fifre , en forte qu ’il nous étoit facile de nous
divertir en route à la moindre occafion . Un voifin
vendit le cheval & je me défis de mon bon luth,
non fans regret . Le 24 de février , nous traitâmes
à l’hôtellerie nos camarades & leur dîmes adieu.
Je fis vifite à mes profelfeurs & autres connoif-
fances , pareillement à quelques demoifelles . Le
27 de février , je pris congé de M. Catalanus qui

pleurait,
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pleuroit , de fa femme & de fes gens. Birckmann
arriva devant la pharmacie avec les Allemands,
qui vouloient nous faire la conduite . J’enfour¬
chai ma monture &, Dieu aidant, mais le cœur
bien gros de quitter cette bonne ville que j’avois
h longtemps habitée , je me mis en route efcorté
d’une affez nombreufe fuite à cheval. Alors je
fus faifi d’effroi en fongeant aux dangers qui
pouvoient m’affaillir durant ce long voyage, &
à la penfée que je ne reverrois plus Montpel¬
lier, mon cœur s’attendrit , mes yeux fe mouil¬
lèrent de larmes.

Retour à Bâle.

O VS chevauchâmes du
côté de Bâle. J’eus du plai-
fir quand, après tant d’an¬
nées, je revis les deux
tours de la cathédrale . Je
déchargeai contre la porte
d’un jardin mon arque-
bufe qui contenoit deux

oalles, puis je fis mon entrée par la Spalenthor.
Riedis’arrêta à la maifon de l’Oie-, Jean , le mer¬
cenaire, m’accompagna jufqu ’à la Chajfe,  le logis
paternel , à travers la R̂uelle des Tanneurs & la
Place des Francifcains. Devant notre demeure je
rencontrai un homme en quête d’un médecin,
auquel ilvouloit montrer de l’urine ; peut - être
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